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	Assis dans son fauteuil, l'homme mort était totalement desséché. Il avait les lèvres lacérées. Ses dents découvertes étaient jaunies, noircies, son crâne parsemé çà et là de touffes de cheveux poussiéreux, sans vie. Des os pâles luisaient sous la peau de son visage. Ses doigts étaient rabougris, noirs, gercés.

	William Wisting passa en revue les autres photos qu'avait prises l'agent de la police technique et scientifique. L'homme n'avait pas été très grand de son vivant, mais la rétractation des tissus et la putréfaction aidant, son corps paraissait encore plus petit.

	Le dossier était intitulé Viggo Hansen. Les photos présentaient l'homme sous différents angles. Il examina les diverses images de ce corps presque momifié. D'ordinaire, les dossiers photographiques le laissaient de marbre. Accoutumé à la mort, il avait développé une capacité à se distancier des impressions visuelles. Plus de trente années dans la police lui avaient fait voir tant de cadavres qu'il ne les comptait plus. Mais ce cas-ci était différent. Non seulement parce qu'il n'avait jamais rien vu de semblable, mais parce qu'il connaissait l'homme dans le fauteuil. Ils étaient quasiment voisins. Viggo Hansen habitait dans le virage, trois maisons plus loin, où il était resté mort pendant quatre mois, sans que Wisting ou un quelconque voisin ne s'inquiète pour lui.

	Il s'arrêta sur une vue générale du salon, prise de la cuisine. Dos tourné au photographe, l'homme était devant sa télé. Le poste était allumé, car il l'était toujours quand la patrouille de police avait forcé la porte d'entrée.

	L'ameublement était spartiate. Outre la console de télévision et le fauteuil qu'occupait l'homme, Wisting voyait une table basse rectangulaire, un second fauteuil et un canapé avec des coussins et un plaid. Contre un mur, un rangement composé d'étagères et de placards dans la section inférieure. Des rideaux gris fermés au bout de la pièce. Un lampadaire avec un abat-jour à franges ponctué de brûlures à droite du téléviseur. Trois paysages aux murs. Un hebdomadaire et une télécommande sur la table basse, à côté d'un verre et d'une assiette contenant les restes d'une nourriture indéfinissable. Sinon, le salon était en ordre.

	Aucun signe de lutte. Rien qui porte à croire que cette personne seule avait reçu la visite d'indésirables au cours de ses dernières heures. Aucune raison de suspecter un acte criminel. Mais les circonstances du décès imposaient l'ouverture d'une enquête et Espen Mortensen avait donc fait ce travail soigné, sans toutefois aller au-delà des procédures de routine.

	Le cliché suivant était un plan rapproché du magazine sur la table basse. Il était ouvert sur les programmes télé du jeudi 11 août.

	Wisting leva les yeux et regarda par la fenêtre la neige mouillée et lourde qui tombait dru. Le calendrier indiquait vendredi 9 décembre. Viggo Hansen aurait pu rester ainsi encore plus longtemps s'il n'y avait pas eu une facture d'électricité impayée. Après plusieurs lettres de rappel et mise en demeure de la régler sous peine de coupure, la compagnie avait envoyé un employé à son adresse. Le hasard seul avait fait que ce dernier s'était donné le mal de regarder d'un peu plus près et il avait aperçu Viggo Hansen par une fente entre les rideaux.

	Sur la page des programmes télévisés, des horaires entourés et cochés indiquaient les émissions que Viggo Hansen avait manifestement prévu de regarder. L'une d'elles passait sur Discovery Channel et s'intitulait The FBI files. Wisting connaissait cette série, il s'agissait de la reconstitution de certaines des plus grandes affaires du FBI.

	Il passa à la photo suivante. Le visage du défunt. Bouffi et sombre, avec des lacérations là où la peau s'était déchirée. Dentition visible jusqu'aux molaires. Restes de la langue formant une boule bleu-noir. Orbites grandes et creuses semblant regarder dans le vide, droit devant.

	Il remit les clichés dans le dossier, se leva et alla à la fenêtre. Le jour déclinait. Un crépuscule de plomb. Il aurait dû rentrer chez lui, mais n'avait rien auprès de quoi rentrer, à part sa télé.

	Dans l'arrière-cour, une voiture de patrouille sortait du garage. Ses roues patinèrent dans la neige avant d'accrocher. Les flocons qui tombaient reflétaient la lumière du gyrophare comme de petites étincelles bleues.

	Wisting retourna à pas lents vers son bureau ; il observa le mince dossier. Viggo Hansen n'avait pas de famille, pas d'amis, pas de proches. Il avait fini sa vie aussi seul qu'il l'avait vécue.

	Wisting voulait repousser le dossier vers la pile d'affaires à classer, mais quelque chose le retenait. Il ne savait pas quoi. Rien dans son expérience ou son intuition ne lui donnait de quelconque indication qu'il fallait considérer l'affaire autrement que comme achevée. L'enquête s'était essentiellement résumée à l'identification du défunt. Il n'avait aucune famille avec qui on aurait pu comparer son profil génétique, mais l'analyse des échantillons de référence prélevés sur une brosse à dents et sur un peigne trouvé dans la poche arrière d'un pantalon suspendu au dossier d'un fauteuil, dans la chambre à coucher, était sans équivoque. Le défunt était l'homme qui avait vécu dans la maison : Viggo Hansen, 61 ans.

	Le médecin légiste avait été surpris du bon état de conservation du corps. En vertu d'une hygrométrie faible associée à une température basse et une quasi-étanchéité de la pièce, dont toutes les portes, fenêtres et grilles d'aération étaient fermées, Viggo Hansen s'était desséché comme une momie, lentement mais sûrement, au lieu de pourrir et de se décomposer. Mais il n'en avait pas moins été impossible de déterminer la date du décès. L'acte de décès indiquait simplement mort subite.

	L'ordinateur émit un signal, et un carré rouge apparut sur l'écran. Message urgent du centre de commandement. Wisting plissa les yeux. Six mots : corps découvert au domaine de Halle.

	Il posa le dossier Hansen au sommet de la pile d'affaires à archiver et cliqua sur le message.
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	La rédaction était calme. La neige mouillée qui adhérait aux fenêtres amortissait les bruits extérieurs. Les décorations de Noël étaient déjà en place. Des guirlandes argentées et des boules de Noël rouges ornaient les écrans de télévision qui diffusaient les informations muettes des chaînes du monde. Le logo de VG était affublé d'angelots blancs et plusieurs séparateurs de postes de travail étaient surmontés de guirlandes multicolores clignotantes.

	Le chef de l'actualité s'appelait Knut A. Sandersen. Les parois en verre de son bureau donnaient sur la rédaction. Line le vit coincer son téléphone mobile entre son oreille et son épaule tout en tapant sur son clavier. Il aurait dû être chez lui depuis longtemps. Son deuxième enfant était né deux mois et demi plus tôt. Et, à près de 19 heures, il avait déjà fait trois heures supplémentaires.

	Sandersen raccrocha, but une gorgée de café et renversa la tête en arrière. Au-dessus de lui, quelqu'un avait accroché du gui au néon.

	Line se leva pour aller lui soumettre sa proposition, mais le téléphone de son chef se remit à sonner et il fut de nouveau occupé.

	Elle prit sa tasse et, en attendant qu'il soit disponible, elle réfléchit à Noël. Au réveillon. Elle n'en avait pas discuté avec son père, mais elle partait du principe qu'ils se réuniraient à Stavern, elle, lui et son grand-père paternel. Thomas pourrait peut-être venir, lui aussi. Son frère jumeau était pilote d'hélicoptère dans l'escadron 330. Il n'avait pas eu un seul Noël libre depuis la mort de leur mère. À cette pensée, Line sentit une fois encore combien elle lui manquait. Cela faisait cinq ans et demi. Au début, cette absence impossible avait été un fardeau très lourd à porter. Certains matins, Line n'avait pas la force de se lever, elle fondait en larmes en pleine réunion, et elle était constamment rongée d'inquiétude à l'idée que son père ne s'en sorte pas tout seul. Aujourd'hui, le manque était moins assourdissant, moins désespéré, mais elle savait que ce n'était pas un hasard si elle travaillait tant. Elle avait développé une certaine dépendance à l'état de profonde concentration qu'elle atteignait quand elle était en plein milieu d'un papier.

	Knut Sandersen raccrocha, mais il reçut un nouvel appel avant même que Line ait eu le temps de se lever. Ses tempes avaient grisonné depuis que Line avait fait son premier remplacement au journal. Désormais en CDI, elle faisait partie de l'équipe affaires criminelles. Le papier qu'elle proposait tombait donc hors de son domaine, mais Sandersen avait suffisamment de monde pour la laisser travailler quelques jours au magazine du week-end.

	Il se leva en bousculant le gui. Line le soupçonnait de l'avoir accroché lui-même. Il était toujours en train de parler au téléphone quand il se dirigea vers la machine à café, mais il avait raccroché quand il en revint avec une tasse pleine et une poignée de biscuits aux épices. Il s'installa à son bureau, s'enfonça dans sa chaise et resta quelques instants ainsi.

	Line savait qu'il s'agissait d'être rapide, elle n'avait guère plus de trois phrases pour vendre sa proposition de reportage. Elle emporta sa tasse avec elle, pour donner un air plus innocent à la conversation, et entra dans le bureau. Sandersen regarda le gui avant de fixer son attention sur elle.

	« Je voudrais écrire sur Viggo Hansen », annonça-t-elle.

	Sandersen entreprit de ranger son bureau noyé sous les papiers.

	« Jamais entendu parler de lui, répondit-il en faisant des piles. Qu'est-ce qu'il a fait ?

	— Il est mort.

	— Tué ? »

	Elle secoua la tête.

	« Il a passé quatre mois mort devant sa télé avant d'être découvert.

	— Très mort, alors.

	— Je voudrais faire un papier sur comment une chose pareille a pu arriver. Comment il est possible d'être si seul et oublié de tous qu'il faut quatre mois pour que quelqu'un s'aperçoive par hasard qu'on est mort. »

	Sandersen ouvrit la bouche pour parler, mais Line le devança.

	« Je crois que ça pourrait être un bon article pour les fêtes, déclara-t-elle avant de boire une gorgée de café. L'ONU vient de nous classer parmi les pays qui ont la meilleure qualité de vie. Mais dans les enquêtes sur le sentiment de bonheur des habitants, la Norvège arrive cent douzième. C'est un pays du Pacifique qui caracole en tête de liste, une petite communauté insulaire où les gens ont toujours du temps pour autrui et prennent soin les uns des autres. »

	Elle vit que l'idée ne déplaisait pas à Sandersen. Le sujet qu'elle proposait s'intégrerait bien dans le sommaire. Comme un contrepoids aux joies de Noël, aux régimes minceur et aux reportages sur l'échange de cadeaux non souhaités. Mais son chef n'en avait pas moins l'air pensif.

	« On ne peut pas parler uniquement de la météo », ajouta-t-elle d'un ton convaincant en désignant du menton l'édition du jour, qui titrait Le froid sibérien arrive.

	Line finit par comprendre que l'inquiétude qui plissait le front du rédacteur ne concernait pas le papier, mais l'organisation interne du journal. À l'étage du dessus, la rédaction du magazine du week-end employait vingt-cinq personnes, qui étaient censées être capables de remplir le supplément toutes seules. Si Sandersen leur cédait une journaliste, il n'aurait rien en retour. Au contraire. Ça lui ferait une tête de moins parmi lesquelles répartir les sujets d'actualité.

	« J'ai besoin de trois, quatre jours, précisa-t-elle tout en sachant qu'elle en prendrait probablement davantage. Son enterrement aura lieu mardi. »

	Sandersen mordilla un stylo-bille.

	« Qu'est-ce qu'il regardait ?

	— Comment ça ?

	— Que regardait-il à la télé quand il est mort ?

	— Aucune idée, répondit Line en buvant une gorgée de café. Mais tu le sauras en lisant le journal. »

	Sandersen acquiesça d'un signe de tête.

	« Marché conclu, fit-il en lançant un coup d'œil vers l'escalier qui menait à l'étage supérieur. Je leur propose le sujet en leur disant qu'ils peuvent t'emprunter pendant trois jours.

	— Trois jours », confirma-t-elle avant de s'avancer pour l'embrasser sur la joue.
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	Un chasse-neige qui arrivait en face souleva un tourbillon blanc. La poudreuse se déposa sur son pare-brise et Wisting leva le pied jusqu'à ce qu'il distingue de nouveau la route.

	Un policier à la visière enneigée se tenait à côté d'une voiture de patrouille sur la petite route qu'il fallait emprunter pour rejoindre la ferme d'où était venu le message. Sapins de Noël à couper soi-même, était-il inscrit en grandes lettres rouges sur un panneau.

	Il salua de la tête le policier et prit le chemin de la ferme. Plus loin, il voyait des phares de voitures et des gens en activité dans une cour.

	Le corps avait été découvert dans une plantation de sapins. La première patrouille avait signalé que le cadavre portait les marques d'un long séjour dehors. Wisting savait ce que cela voulait dire. Il savait le peu qui pouvait rester d'un corps humain sur lequel le temps et la nature avaient fait leur œuvre.

	Il se gara sur le parking et, en descendant de voiture, sentit à quel point il était légèrement vêtu.

	Deux policiers en uniforme gardaient l'entrée de la plantation. Un écriteau indiquait que le prix d'un sapin blanc était de 380 couronnes contre 220 pour un épicéa commun.

	« En savons-nous davantage ? » demanda Wisting.

	Le policier le plus âgé déplaça le poids de son corps sur son autre pied avant de reprendre sa position initiale.

	« Non, répondit-il en soufflant sur ses mains. Mortensen est en train de travailler là-bas, ajouta-t-il. Mais je doute qu'il y ait grand-chose à trouver. D'après ses vêtements et ce qu'il a aux pieds, il semblerait que ce soit un homme, mais c'est impossible à dire avec certitude. »

	Wisting jeta un œil vers la rangée de sapins. Cinquante mètres plus loin était monté un projecteur et il vit le policier scientifique qui se penchait sur quelque chose d'indéfinissable.

	« Qui l'a trouvé ? s'enquit-il.

	— Un garçon de 8 ans qui était venu couper un sapin avec son père. Le corps est sous les branches, tout contre le tronc, comme si on l'avait repoussé aussi loin que possible. »

	L'autre homme enchaîna :

	« Ils piétinaient la neige pour pouvoir accéder au tronc avec leur hache et ils n'ont d'abord pas compris ce que c'était. »

	Wisting voyait déjà les titres de la presse : Un garçon de 8 ans trouve un homme mort sous son sapin de Noël.

	« Où sont-ils maintenant ? Le père et le fils ?

	— On les a renvoyés chez eux. »

	Wisting remercia les policiers et s'engagea dans l'allée de sapins. La neige crissait sous ses semelles.

	Mortensen se redressa et le salua de la tête. Il avait des flocons mouillés dans les cheveux.

	Wisting observa le corps à un mètre de distance. Il dut s'accroupir pour bien voir sous les branches. Un dos voûté en blazer décoloré et givré, un pantalon clair et une paire de chaussures en cuir lacées. Il restait quelques touffes de cheveux éparses à l'arrière du crâne. Des traces dans la nuque indiquaient le passage d'oiseaux ou de petits rongeurs venus se servir.

	« Qu'en penses-tu ? » demanda-t-il en se redressant.

	Espen Mortensen haussa les épaules.

	« Nous n'avons qu'à le sortir d'ici et laisser les médecins légistes l'examiner. Et nous, on protège la scène en montant une tente et on enlève la neige. Il y a peut-être d'autres choses ici.

	— Carrément tout le tremblement ? commenta Wisting. Tu ne penses pas qu'il puisse s'agir d'une mort naturelle ? »

	Mortensen secoua la tête.

	« Si on était loin de tout, on aurait pu croire qu'il s'était couché à l'abri, mais on est à cinquante mètres du chemin de la ferme et à seulement quelques centaines de mètres du hameau le plus proche. »

	Wisting s'accroupit de nouveau. Mortensen avait raison. Il ne pouvait pas non plus s'agir d'un accident. Le suicide restait une possibilité. Ils découvriraient peut-être un flacon de comprimés vide à côté du corps, sous les branches. L'affaire s'en trouverait simplifiée, mais quelque chose lui disait que ça n'allait pas être le cas.

	« Depuis combien de temps crois-tu qu'il est ici ?

	— Depuis l'été dernier. »

	Surpris de la réponse, Wisting attendit une explication.

	« Ses vêtements. Il porte des vêtements d'été. »

	Wisting se releva et fit un pas en arrière.

	« Nous n'avons personne sur la liste, observa-t-il. Aucun disparu. »
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	Line pensait à Viggo Hansen. Elle avait grandi à trois maisons de l'endroit où on l'avait trouvé mort et elle se souvenait bien de lui. Il avait toujours eu quelque chose de singulier. Sans raison particulière, tous les gamins avaient peur de lui. On le voyait rarement le jour, mais il sortait souvent la nuit. Quand elle devait rentrer tard le soir, Line se souvenait que sa mère lui disait toujours d'être à la maison avant que Viggo Hansen ne sorte. Parfois, elle se tenait à la fenêtre avec Thomas et le regardait marcher dans la rue juste après minuit. Toujours voûté, toujours vêtu d'un manteau noir un peu trop grand, toujours du côté sans réverbères.

	Line avait entendu dire que sa mère était chez les fous et que son père avait fait de la prison, mais elle ne savait pas si c'était une rumeur ou s'il y avait du vrai dedans.

	Elle était impatiente de se mettre au travail et avait créé sur son ordinateur un dossier intitulé Viggo Hansen avant même d'avoir obtenu l'accord de Sandersen.

	Le reportage de magazine obéissait à une procédure journalistique très différente du papier d'actualité, tant pour les idées que pour ce qui était de la collecte d'informations, de l'analyse et de l'écriture. C'était une façon toute particulière d'approcher la réalité.

	Dans ses articles d'actualité, elle adoptait une écriture directe. Une langue simple et fonctionnelle. Dans un reportage de magazine, la langue revêtait une tout autre fonction. Line était plus libre d'expérimenter et, si elle ne faisait pas de la poésie, elle pouvait néanmoins passer des heures à pinailler sur ses phrases, à travailler la structure de son texte. Elle s'efforçait toujours de créer un élan narratif, de donner de la texture et de l'épaisseur aux gens sur qui elle écrivait. Le journalisme de magazine offrait la possibilité d'aller plus en profondeur et d'imprimer sa marque au récit. Et puis c'était un exercice fascinant que d'offrir un reflet des sujets de société importants au travers de destins isolés, de situations et de détails propres à véhiculer une histoire plus ample.

	Elle avait en outre le sentiment que les papiers qu'elle écrivait pour le magazine étaient plus appréciés, tant des lecteurs que de la direction. Certes, Sandersen et les autres chefs de l'actualité la complimentaient parfois, mais ce n'était rien à côté des retours enthousiastes du rédacteur en chef du magazine, qui étaient souvent assortis de smileys et d'une enfilade de points d'exclamation. Et puis Line n'avait jamais publié de reportage sans recevoir de courrier des lecteurs. Souvent des mails, mais parfois aussi des lettres manuscrites, dans une enveloppe timbrée adressée à VG avec son nom dessus. Elle les avait toutes gardées.

	Elle aimait essayer de comprendre et de transmettre la philosophie et les points de vue de la personne sur qui elle écrivait. Et si les quelques portraits qu'elle avait signés par le passé étaient ceux de personnes vivantes, le principe restait le même. Il s'agissait de déterminer qui les gens étaient réellement.

	Pour l'instant, le dossier Viggo Hansen ne contenait pas grand-chose. Un entrefilet dans le journal local, qui avait mentionné l'événement sans susciter de réactions. Pas de courrier des lecteurs critiquant les soins aux personnes âgées ou le système de santé. L'affaire n'avait été reprise ni dans les agences de presse ni dans les grands journaux.

	Elle connaissait l'auteur de la notice. Garm Søbakken. Ils avaient travaillé ensemble quand elle faisait un remplacement au journal local. L'affaire aurait sans doute gagné les autres médias si Garm en avait connu les détails. Sa brève notice indiquait seulement que, au moment où on l'avait trouvé, l'homme était mort depuis longtemps. Le journaliste semblait s'être attaché surtout au fait que la police ne suspectait rien de criminel et il précisait que toute mort inopinée et inexpliquée entraînait systématiquement l'ouverture d'une enquête.

	Dans la même édition, Garm signait aussi un papier sur le marché de l'immobilier difficile pour les étudiants et un article de suivi à propos d'un incident violent, il avait sûrement eu beaucoup à faire.

	Ce qui avait piqué l'intérêt de Line, c'était avant tout que Viggo Hansen vivait dans son quartier. Elle avait vu son nom sur la boîte aux lettres sur le chemin de l'école, elle avait volé des pommes dans son jardin et elle avait frappé à sa porte afin de lui vendre des billets de tombola pour son club de hand, mais elle n'avait de lui qu'un vague souvenir. Un homme de petite taille aux cheveux hirsutes et au menton en galoche.

	C'était son père qui l'avait informée de sa mort. Il l'avait mentionné en passant un soir qu'elle l'appelait. Line lui avait posé les questions omises par son confrère du journal local et avait ainsi obtenu les détails qui auraient pu faire de ce décès un sujet d'actualité suscitant des réactions. Le fait que Viggo Hansen soit resté mort dans un fauteuil devant la télé depuis l'été. La télévision toujours allumée quand la police était entrée dans la maison. C'était un élément qu'elle voulait utiliser dans son accroche.

	Son père lui avait aussi expliqué comment on avait pu ne pas s'apercevoir du décès plus tôt. Viggo Hansen vivait isolé. Il n'avait pas de famille, pas de collègues, pas d'amis, il n'était abonné à aucun journal et ne recevait quasiment pas de courrier. Il y avait eu des mouvements réguliers sur son compte bancaire. Sa retraite tombait et la plupart de ses factures étaient payées par virement automatique. C'était quelqu'un qui n'existait pas. Quelqu'un qu'on ne voyait pas, même s'il vivait parmi d'autres gens.

	Elle se rendit compte qu'elle ne pouvait pas écrire un papier traitant uniquement des circonstances extérieures, de la solitude, de la vie dans l'isolement, mais devait parler de qui Viggo Hansen était. Si personne ne l'avait connu vivant, les gens pouvaient faire connaissance avec lui maintenant.

	Commencer un tel projet, c'était comme regarder par le trou d'une serrure, songea-t-elle. On ne voyait d'abord de la pièce que ce que permettait le trou, mais on savait qu'il y avait infiniment plus.

	Elle allait vivre chez son père pendant qu'elle travaillerait sur ce sujet et il lui faudrait obtenir plus d'informations de sa part. Il avait huit ans de moins que Viggo Hansen, mais il connaissait peut-être des gens qui l'avaient connu. Et puis il était sûrement en mesure de confirmer ou d'infirmer le séjour en hôpital psychiatrique de la mère de Viggo Hansen et la détention de son père.

	Line ouvrit un nouveau document et trouva un modèle de lettre avec le logo de VG. Si elle voulait arriver à quoi que ce soit, il lui fallait aussi des informations officielles de la police. Elle choisit pour titre : Demande d'accès aux pièces d'un dossier pénal. Elle avait rédigé des lettres similaires par le passé et les avait fait signer par un chef de service. Elle jeta un œil sur le titre et effaça « dossier pénal ». Elle n'opérait pas dans son domaine habituel, il ne s'agissait pas de criminalité.

	Elle décrivit son idée de reportage en précisant que son journal souhaitait mettre en évidence que la société était en mal croissant de sociabilité et de compassion. En conclusion, elle demandait l'autorisation d'entrer dans la maison de Viggo Hansen. La police transmettrait sans doute sa requête à la municipalité, qui, en pareille situation, était l'autorité chargée d'administrer la succession, mais la municipalité accorderait plus facilement l'autorisation si la police n'avait eu aucune objection à formuler.

	Quand elle eut terminé, elle s'appuya sur son dossier en joignant les mains derrière la tête. De l'autre côté des fenêtres, la neige tombait dru. Il avait dû s'en accumuler au moins cinquante centimètres depuis qu'elle avait quitté son appartement le matin et Sandersen avait sûrement déjà mis un des journalistes actualités sur la panique causée par les intempéries.

	Basculant en avant sur sa chaise, elle prit son téléphone et appela son père pour lui annoncer qu'elle allait passer quelques jours chez lui. Ça ne répondait pas. Elle leva les yeux sur l'horloge. Il était 21 h 15. Il avait dû s'assoupir sur son canapé.
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	Debout à la fenêtre de la salle de conférence au premier étage du commissariat, Wisting observait la rue. Les réverbères faisaient des cercles pâles dans la neige. La ville avait l'air plus douce enveloppée de neige.

	Nils Hammer arriva le premier. Il s'assit en silence à sa place habituelle au coin de la grande table, attrapa un gobelet en plastique et tendit sa grosse patte vers le thermos de café. Hammer était un enquêteur sans peur. Fiable, franc, travailleur, stoïque et posé. Il lui arrivait parfois d'être à l'origine de débats animés à la table du déjeuner, c'était assurément la personne la moins politiquement correcte du commissariat et Wisting le soupçonnait de prendre un certain plaisir à taquiner ses collaborateurs.

	Puis les autres arrivèrent en tir groupé : Torunn Borg, Christine Thiis et Benjamin Fjeld.

	Quelques années auparavant, l'annonce d'affaires telles que meurtres, braquages aggravés, coups et blessures ou découverte d'un corps, comme ici, aurait rassemblé facilement dix enquêteurs. À présent, on avait du mal à en réunir plus d'une poignée autour de la table de conférence.

	Benjamin Fjeld était le plus jeune et le moins expérimenté. Blond aux cheveux courts, les yeux bleus, avec encore le corps musclé du policier fraîchement diplômé, il avait été stagiaire dans le service et était désormais enquêteur. Il était motivé, érudit, doué d'une capacité de travail importante et avait l'œil pour les détails.

	Torunn Borg, en revanche, enquêtait depuis aussi longtemps que Wisting. C'était la plus méthodique d'entre eux, elle savait comme personne penser avec logique et rigueur, suivre des raisonnements précis. Et elle repérait ainsi des liens parfois déterminants pour l'issue de l'affaire.

	La juriste Christine Thiis n'était au commissariat que depuis un an à peine, mais Wisting la percevait comme quelqu'un de réfléchi avec de bonnes facultés d'analyse. Elle était sans doute plus versée dans la psychologie que dans les techniques d'enquête mais, en tout cas, cela faisait d'elle un bon substitut du procureur.

	Wisting s'assit en bout de table en posant devant lui un bloc-notes vierge.

	« C'est bien que vous ayez pu venir si tard. Nous ne savons pas encore de quoi il retourne, mais il est essentiel que nous commencions le travail.

	— Que savons-nous au juste ? » demanda Hammer en mordillant le bord de son gobelet.

	Wisting déplia une carte sur la table et se pencha dessus. Son doigt suivit Brunlanesveien en direction de Helgeroa. Au niveau du lac Hallevannet, il repéra le chemin et une zone hachurée en vert clair. Il sortit son stylo et traça une croix là où on avait découvert le corps.

	« D'après ses chaussures et ses vêtements, nous avons des raisons de croire qu'il s'agit d'un homme, répondit-il en se rasseyant. Et qu'il se trouve là depuis l'été dernier.

	— Et nous n'avons donc aucun disparu qui corresponde à ces critères ? » s'enquit Christine Thiis.

	Il secoua la tête.

	« L'été, environ quarante mille touristes viennent ici, leur rappela Hammer. Nous devrions peut-être élargir notre recherche dans le fichier des personnes disparues.

	— C'est fait, expliqua Torunn Borg en sortant un document de la pile qu'elle avait devant elle. Mais ça ne nous éclaire pas vraiment. Mi-juillet, deux touristes allemands ont disparu pendant une partie de pêche dans le Vestlandet, on n'en a retrouvé qu'un seul, et puis on a perdu la trace d'un touriste qui randonnait dans le Hardangervidda. »

	Wisting jeta un coup d'œil à sa montre.

	« Mortensen ne va pas tarder à revenir », observa-t-il en inscrivant Identité sur son bloc. C'était l'élément clef qu'il leur fallait pour continuer. « Nous en saurons peut-être plus quand il arrivera. 

	— Comment va le garçon qui l'a trouvé ? voulut savoir Christine Thiis.

	— Apparemment, le père a de la ressource, répondit Wisting. Prof à l'école supérieure ou quelque chose comme ça. En tout cas, il n'a pas voulu d'assistance psychologique. Espérons que tout ira bien.

	— Les médias sont sur le coup ? » demanda Hammer.

	Christine Thiis acquiesça. Responsable de l'information judiciaire, c'était elle qui recevait les requêtes des médias en premier lieu.

	« Dans la mesure où nous ne sommes pas certains d'être en présence d'une affaire criminelle, ils n'occupent pas vraiment le terrain, expliqua-t-elle. De nombreux éléments portent à croire qu'il pourrait s'agir d'un suicide. »

	Hammer se déclara d'accord avec elle.

	« Ce ne serait pas la première fois que nous voyons ça. Quelqu'un qui part dans la forêt avec un flacon de cachets… »

	Les autres hochèrent la tête.

	« Et puis c'est un drôle d'endroit où cacher un corps. » Benjamin Fjeld tira la carte à lui. La distance entre la croix qu'avait tracée Wisting et les bâtiments de ferme les plus proches n'était que de quelques centaines de mètres. « Il n'était pas du tout caché et allait forcément être découvert tôt ou tard. 

	— Qui habite la ferme ? » demanda Christine Thiis.

	Wisting consulta ses notes.

	« Per et Supattra Halle.

	— Supattra ?

	— Elle est thaïlandaise. C'est elle qui s'occupe des sapins de Noël. »

	Hammer leva les yeux au ciel mais ne dit rien.

	« La patrouille leur a parlé et apparemment ils n'ont pas grand-chose à dire, expliqua Wisting. Ils vont venir demain faire leur déposition, mais ils ne se souvenaient de rien l'été dernier qui puisse avoir un rapport avec la découverte.

	— Et l'autopsie ?

	— Demain matin. Avec un peu de chance, le nouveau système de vidéoconférence marchera et nous pourrons la suivre d'ici. »

	Hammer attrapa le thermos et remplit de nouveau sa tasse.

	« C'est curieux, dit-il, qu'il ne figure pas sur la liste des disparus. S'il est sous ce sapin depuis l'été dernier, on aurait dû s'apercevoir de sa disparition, non ? »

	Wisting prit une tasse, sans faire de commentaire. Il avait déjà vu ça, quelqu'un qui était invisible aux yeux de tous. Simplement, il paraissait assez contradictoire qu'on en veuille à la vie d'une telle personne.
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	Son mobile était resté dans son bureau. Il avait un appel en absence de Line, et deux d'Espen Mortensen. Le jeune policier scientifique lui avait aussi envoyé un message pour lui dire que le corps était maintenant enlevé et qu'ils avaient trouvé quelque chose sur le défunt. Il serait au commissariat avant 22 heures. Encore une demi-heure.

	Wisting était tenté de l'appeler pour lui demander de quoi il s'agissait. Ils avaient peut-être trouvé un flacon de médicaments, ou alors un portefeuille avec une pièce d'identité.

	Line, il n'aurait qu'à la rappeler plus tard. Elle lui passait souvent un coup de fil quand la rédaction était calme pour prendre de ses nouvelles et savoir ce qu'il faisait. Il préférait ne pas donner d'explications. La découverte du corps n'était pas encore sortie dans les médias et c'était très bien ainsi. De toute façon, ils n'étaient en mesure de fournir aucune réponse.

	Il bâilla. Ce devait être la neige qui le rendait somnolent. De l'autre côté de sa fenêtre tombaient de gros flocons velus.

	Espen Mortensen fit irruption dans son bureau à 21 h 50. Joues rosies, neige fondue dans les cheveux, il arrivait avec une tasse de café fumant dans une main, une petite boîte en carton dans l'autre, et un appareil photo à l'épaule.

	« Bon, alors le corps est parti, annonça-t-il en s'asseyant. Il sera autopsié demain matin.

	— Qu'est-ce que vous avez trouvé ? » interrogea Wisting.

	Mortensen posa la boîte sur le bureau.

	« Avant qu'il soit emmené, nous avons fouillé ses poches.

	— Portefeuille ? » Wisting entrevoyait l'espoir de pouvoir écrire un nom sur son bloc-notes.

	Mortensen secoua la tête.

	« Clefs ? » proposa Wisting. Il savait d'expérience que la découverte de clefs pouvait mener à une adresse.

	« Non. »

	Le policier scientifique ouvrit le couvercle de la boîte en carton, sortit un petit sachet en plastique transparent et le posa sur le bureau. Wisting se pencha en avant. Dans le scellé se trouvait un autre sachet transparent, qui contenait un imprimé en papier glacé chiffonné. C'était un prospectus. Il était orné de la photo d'un voilier aux grandes voiles blanches. Elida, était-il inscrit en grandes lettres, Sailing for Jesus.

	Wisting prit délicatement le sachet.

	« Qu'est-ce que c'est ? demanda-t-il en le retournant. Bienvenue au port pour un service religieux sur l'Elida ! lut-il en suédois. Musique live et histoires vécues en direct du pont de l'Elida.

	— C'est le prospectus d'une communauté suédoise, expliqua Mortensen. L'Elida est décrit comme une église flottante qui navigue autour du monde pour annoncer la parole de Dieu.

	— Tu as regardé ? » Wisting agita le sachet.

	« Internet, répondit Mortensen. Ils étaient en tournée en Norvège pendant les semaines 32 et 33. Leur premier arrêt était Stavern. Les 9 et 10 août derniers. Ensuite, ils ont poursuivi leur navigation vers Stavanger. »

	Wisting essaya de mettre de l'ordre dans ses pensées. Le mort ne faisait sans doute pas partie de l'équipage de cette église flottante. Si quelqu'un avait disparu d'une embarcation étrangère accostée en Norvège, sa disparition aurait été enregistrée dans le système norvégien.

	Il reposa le sachet et tourna les pages de son calendrier de bureau. Survolant les jours de suspension 1 où il avait travaillé sur une affaire de disparition remontant à dix-sept ans, il revint aux jours d'août, quand l'été tirait à sa fin et qu'il était encore avec Suzanne. Il n'était pas en vacances, mais avait peu de rendez-vous. Dans la partie réservée aux notes en bas du 10 août, il avait écrit Concert d'été. Il se souvenait d'une soirée chaude, Suzanne et lui étaient allés à un concert de jazz dans la forêt de Bøkeskogen. Cela faisait quatre mois maintenant. Quatre mois qui l'avaient vu redevenir célibataire. Quatre mois où l'inconnu était resté sous un sapin du domaine de Halle.

	Le prospectus leur offrait un repère temporel. L'homme avait dû le prendre à un moment ou un autre après le 9 août, date à laquelle le voilier avait accosté dans le port de Stavern. C'était le premier élément tangible qu'ils obtenaient, ce qui, en l'occurrence, constituait un grand pas en avant dans l'enquête.

	Wisting reprit le scellé pour en examiner le contenu de plus près. Le second sachet, à l'intérieur, rappelait les sachets de saisie qu'eux-mêmes utilisaient, mais terni, portant la marque des intempéries.

	« C'était dans la poche intérieure de son blouson », précisa Mortensen.

	Wisting s'assura qu'il avait bien compris. « Le prospectus de l'Elida était dans un sachet en plastique dans la poche intérieure de son blouson ? »

	Mortensen acquiesça.

	« Ne me demande pas pourquoi. Mais ça nous donne bon espoir qu'il y ait des empreintes digitales dessus. »

	Wisting observa le sachet. La question de savoir pourquoi l'homme avait conservé ce prospectus naissait en lui, mais il ne la formula pas.

	« Autre chose ? » fit-il en reposant le sachet.

	Espen Mortensen avait laissé son appareil photo par terre à côté de son fauteuil. Il le prit sur ses genoux.

	« Il est un peu tôt pour juger de l'importance que ça pourrait avoir. Mais j'ai des photos. »

	Il fit quelques réglages, puis, tenant l'appareil par l'objectif, il présenta l'écran à Wisting.

	On avait retourné l'homme sur le dos. La peau et les tissus de son visage étaient en grande partie arrachés. Là où il y avait eu la bouche, le nez et les yeux, ne restaient désormais que des cavités vides, mais une partie de la joue et de l'oreille gauches, qui avaient été contre le sol, étaient intactes.

	Méconnaissable, songea Wisting. Et pourtant, indubitablement, les vestiges d'un être humain.

	Mortensen fit défiler ses photos et s'arrêta sur un plan rapproché de la main droite. Protégée par la poitrine du défunt, elle était relativement bien conservée, mais pas assez pour leur permettre de relever des empreintes digitales. Les reliquats de peau étaient tannés et rabougris autour de fragments d'os pâles. Ni bague ni montre, nota Wisting. Les ongles avaient disparu, et les doigts noircis du cadavre étaient refermés, comme si sa main s'était figée autour de quelque chose que, même dans la mort, il refusait de lâcher.

	Wisting se pencha davantage. Quelque chose dépassait des doigts recourbés. Il leva les yeux pour solliciter du regard la confirmation de sa supposition.

	« Des cheveux », fit Mortensen avec un signe de tête.

	C'était encore plus évident sur le cliché suivant. Quelques cheveux blonds étaient accrochés dans ses doigts. L'homme avait dû lutter. De toutes ses forces. Il avait perdu le combat, mais pas sans avoir offert de résistance à son meurtrier.





	1.  Voir, du même auteur, Les chiens de chasse. (N.d.T.)
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	Line se réveilla lentement et resta à écouter la rumeur étouffée de la circulation dans la rue. Puis elle rabattit sa couette et sortit du lit. Le sol était froid et elle enfila une paire de grosses chaussettes en laine avant de se rendre dans la cuisine d'un pas endormi.

	Sa peau pâle d'hiver se rétracta, elle avait la chair de poule. Elle serra les bras sur sa poitrine et alla à la fenêtre voir combien il avait neigé pendant la nuit. La neige avait dû s'arrêter quelques heures après qu'elle s'était couchée, mais au total, il en était tombé un bon demi-mètre. C'était à peine si elle distinguait sa voiture, presque ensevelie sous la neige éjectée par les chasse-neige. L'un d'eux dégageait le trottoir. Un homme s'écarta comme il pouvait avec son chien pour le laisser passer. Line embuait la vitre à contempler ainsi le gyrophare du petit véhicule qui balayait les façades de ses flashes orange.

	Les nuages gris étaient bas. Le thermomètre indiquait moins un, ce qui impliquait une neige lourde et mouillée. Elle mit en route la cafetière en espérant qu'un voisin garé devant ou derrière partirait avant elle. Quoi qu'il advienne, il était inutile qu'elle se douche avant d'avoir dégagé sa voiture et elle se contenta donc d'enfiler un gros pull. Il appartenait à Tommy, qui l'avait oublié quand il avait quitté l'appartement, plus d'un an auparavant. Ils s'étaient revus et elle avait eu plusieurs occasions de le lui rendre. Mais quelque chose en elle résistait. Tommy avait beau ne pas l'avoir porté depuis une éternité, Line avait l'impression de pouvoir sentir encore son odeur. Quand il lui manquait trop, elle mettait son pull, cela valait mieux que de l'appeler. Le téléphone ne faisait que maintenir l'intensité de ses sentiments et elle avait pris sa décision : Tommy Kvanter n'était pas le genre d'homme avec qui elle voulait partager sa vie. Elle souhaitait fonder une famille, elle voulait un homme sur qui elle puisse compter, qui soit responsable et sûr. Tommy n'était rien de tout cela. C'était quelqu'un d'insouciant et de séduisant, et elle savait qu'il n'était pas bien pour elle. D'où ce pull oublié, jusqu'à ce qu'autre chose fasse surface et qu'elle puisse s'en débarrasser pour de bon.

	La cafetière bourdonna faiblement et émit une vapeur chaude. Line s'assit à la table et mit ses mains autour de sa tasse pleine. Il faisait frisquet dans l'appartement.

	Elle ouvrit son ordinateur portable et regarda la une du journal. Prévisions météo : la neige continue. N'ayant pas le courage de lire l'article, elle regarda ses mails.

	Les documentalistes du journal avaient répondu à sa requête. Ils avaient trouvé auprès des services de l'état civil des renseignements confirmant les dires de son père : Viggo Hansen n'avait pas de famille. Né à Stavern en février 1950, il habitait la maison de Wildenveys gate depuis sa construction en 1964. Son père était donné comme décédé en 1969 et sa mère était morte quand il avait 24 ans. Aucun autre habitant n'était répertorié à cette adresse. Rien n'indiquait où il avait vécu ses quatorze premières années. Line savait que les données anciennes n'étaient pas disponibles électroniquement et qu'il fallait consulter les archives papier pour les trouver. Mais Viggo Hansen étant né à Stavern, on pouvait imaginer qu'il avait vécu dans la région toute sa vie.

	L'expérience lui ayant enseigné que les sources humaines étaient toujours les meilleures, l'une des dernières choses que Line avait faites avant de se coucher avait été d'enregistrer les résultats d'une recherche au sein des fichiers de contribuables. Cinquante-quatre personnes domiciliées à Stavern et nées la même année que Viggo Hansen. Vingt-huit femmes et vingt-six hommes, dont Viggo Hansen. Elle connaissait aussi d'autres noms de la liste. Un artiste qu'elle avait interviewé dans le cadre d'une exposition, à l'époque où elle travaillait au journal local. Un avocat du nom de Realfsen et une femme qui avait été enseignante.

	L'artiste se nommait Eivind Aske. Une recherche sur Internet la conduisit à son site. Il pratiquait le dessin, la peinture et la gravure, et avait sa propre galerie-atelier-imprimerie à Stavern. Line reconnut les dessins qui s'affichaient sur l'écran. Il s'agissait essentiellement de portraits d'enfants au crayon de couleur sombre. Ils avaient une expression douce et sensible.

	Son numéro de téléphone et son adresse mail étaient indiqués en bas de page. Elle appela. Il répondit presque aussitôt.

	Line se présenta en expliquant qu'elle l'avait interviewé quelques années plus tôt pour le journal local mais travaillait désormais à VG. Eivind Aske lui assura qu'il se souvenait de leur entretien et demanda en quoi il pouvait l'aider.

	« J'espérais pouvoir vous poser quelques questions sur Viggo Hansen.

	— Qui ?

	— Viggo Hansen, répéta Line. Il est mort maintenant, mais vous aviez le même âge et je me disais que vous étiez peut-être à l'école ensemble ? »

	Il y eut un silence au bout du fil pendant que son interlocuteur réfléchissait. Elle-même, se souvenait-elle de toute sa classe ? Vingt et quelques élèves qui avaient passé neuf ans ensemble à l'école primaire et au collège. Si on lui avait demandé d'en dresser la liste, elle en aurait sans doute oublié certains, mais en entendant leurs noms elle se serait souvenue d'eux. De la plupart d'entre eux, du moins.

	« Viggo Hansen », répéta l'homme, comme s'il goûtait ce nom. « Oui, je me souviens de lui. Un garçon petit et malingre. Il était souvent malade, je crois. Souvent absent, en tout cas. C'est tout ce dont je me souviens.

	— Pourrais-je malgré tout passer vous voir cet après-midi ? proposa Line.

	— Je ne suis chez moi ni cet après-midi ni ce soir, mais vous pouvez venir demain, à partir de 16 heures.

	— Alors disons 16 heures ?

	— 16 heures, confirma Eivind Aske. Vous êtes déjà venue, vous connaissez le chemin. »

	Line raccrocha. Pour l'instant, ce seul rendez-vous suffisait. Et Eivind Aske pourrait peut-être lui indiquer quelques noms de personnes susceptibles de mieux connaître Viggo Hansen, ce qui lui éviterait de perdre du temps en rencontres infructueuses.

	Elle sortit une feuille blanche et dessina le tronçon de rue où elle avait grandi. La rue descendait de l'ancien bassin. Au fond, elle virait et croisait Tyrihansveien, qui remontait en parallèle au nord. Elle n'y avait jamais songé, mais ces deux rues formaient un fer à cheval allongé. De part et d'autre, les maisons étaient dotées de grands terrains bordés d'espaces naturels.

	Elle situa la maison de son père au 7, puis dessina celle de Viggo Hansen au 4, en bas du virage, de l'autre côté de la rue.

	Elle ajouta ensuite les autres maisons en inscrivant les noms de leurs occupants et traça des flèches pour indiquer les déménagements.

	Je n'ai qu'à commencer tout au bout, se dit-elle. Par ses voisins immédiats, et ensuite je m'éloignerai.

	La voisine la plus proche était Greta Tisler, au numéro 2. Elle était veuve et n'avait pas d'enfants. Silje et Steinar Brunvall avaient grandi dans la maison d'en face. Steinar était dans la même classe qu'elle, Silje avait trois ans de moins. Leurs parents s'appelaient Tor et Marianne. Il lui semblait se souvenir que Steinar avait repris la maison et elle chercha donc dans l'annuaire en ligne. Exact. Il y habitait avec quelqu'un qui se prénommait Ida. Line chercha aussi les parents, en vain.

	Ça allait faire drôle de revoir Steinar. Ils étaient sortis ensemble quand ils étaient jeunes, surtout parce qu'il était le seul garçon de son âge dans la rue ; Steinar était le premier garçon qu'elle avait embrassé et le premier garçon qui avait touché ses seins. L'épisode s'était déroulé dans la pente boisée qui descendait vers la route, elle ne portait pas encore de soutien-gorge. Il y avait une cabane dans les arbres, où on était serrés à deux. Ils étaient allongés l'un contre l'autre, et presque accidentellement leurs lèvres s'étaient effleurées. Il avait posé sa main sur sa poitrine, par-dessus son pull, puis il l'avait glissée dessous et avait remonté le pull pour voir ses seins. Elle avait 12 ou 13 ans et ne savait pas ce qui aurait pu se passer d'autre si la sœur de Steinar n'était pas arrivée.

	Ses pensées suivirent leur cours. Où était Viggo Hansen ce jour-là ? Avait-il jamais touché une fille ou une femme de cette manière ? Il était difficile de concevoir que quelqu'un passe une vie entière sans la partager avec quiconque, de quelque façon que ce soit.

	Elle finit son café, puis alla à la fenêtre avec son téléphone. L'un de ses voisins était en train de déneiger la voiture devant la sienne.

	Elle composa le numéro de son père et posa la main à plat contre la vitre froide pendant qu'elle attendait qu'il décroche.

	« Salut, répondit-il. J'ai une réunion qui va commencer. »

	Line se retourna, cala ses reins contre l'appui de fenêtre et jeta un œil sur ses notes éparpillées sur la table.

	« J'appelle juste pour te dire que je vais venir aujourd'hui, expliqua-t-elle. Je vais rester quelques jours à la maison.

	— Ah bon ? Pourquoi ?

	— Ça tombe mal ?

	— Bien sûr que non. C'est juste que je ne m'attendais pas à te voir avant Noël.

	— Je vais écrire sur Viggo Hansen.

	— Pour VG ? Pourquoi ça ? »

	Line ne répondit pas.

	« Tu le connaissais ? demanda-t-elle à la place.

	— On se saluait dans la rue.

	— Oui, mais tu sais quelque chose à son sujet ? »

	Il y eut un silence.

	« J'ai une réunion, répéta son père.

	— Je crois que personne ne le connaissait vraiment. C'est pour ça que je vais écrire sur lui. Sur comment il est possible de rester entièrement seul tout au long d'une vie. »

	Son père sembla comprendre ce qu'elle voulait dire.

	« Ça pourrait faire un papier intéressant, commenta-t-il. Mais n'es-tu pas un peu trop proche de ton sujet ?

	— Comment ça ?

	— Eh bien, c'était notre voisin. Tu étais toi-même l'une des personnes qui étaient là et qui ne le connaissaient pas. »

	Line avança jusqu'à la table de cuisine. Elle y avait pensé, qu'elle était elle-même l'une des raisons pour lesquelles Viggo Hansen était seul. Ça allait lui compliquer un peu la tâche pour équilibrer son article, mais elle ne voyait pas en quoi c'était un problème. Ce serait presque comme de travailler de nouveau au journal local, où on connaissait ou savait qui étaient la plupart des gens sur qui on écrivait.

	« J'ai envoyé une requête à Christine Thiis pour consulter les documents de la découverte de son corps, dit-elle en retrouvant la copie de son mail. Tu pourrais lui demander si elle l'a reçue ? Je peux te l'envoyer à toi aussi.

	— Ce n'est pas une affaire criminelle », protesta son père.

	Elle entendait qu'il marchait.

	« Je sais. J'essaie juste de savoir qui il était. Tu lui demanderas ?

	— Oui, mais là, il faut que je raccroche. Je te vois ce soir, alors. »
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	Wisting entra dans la salle de conférence et posa son téléphone sur la table. Il avait oublié Viggo Hansen. Le dossier était dans son bureau. Il aurait préféré que Line ne voie pas certaines photos, mais il la connaissait et il savait qu'elle n'abandonnerait pas avant d'avoir mis la main sur le dossier.

	Déjà lancé, Espen Mortensen connectait la vidéoconférence avec la salle d'autopsie de l'Institut de santé publique d'Oslo. Wisting porta un regard vide sur l'image test.

	Il ne parvenait pas à s'ôter Viggo Hansen de l'esprit. Il s'attardait souvent sur ce genre de coïncidences insignifiantes : l'homme non identifié et Viggo Hansen étaient morts au même moment sans que quiconque s'inquiète de leur absence. Il n'y avait aucun lien immédiat, mais une forme de suspicion de routine l'empêchait de passer à autre chose.

	Nils Hammer arriva et prit sa place habituelle en expliquant combien il haïssait la neige avant de glisser une chique de tabac sous sa lèvre.

	Christine Thiis se présenta la dernière, avec une grosse pile de papiers qu'elle posa sur la table devant elle.

	« C'est sorti, annonça-t-elle en s'asseyant. J'ai parlé avec le journal local.

	— C'est aussi bien comme ça, commenta Wisting. Nous allons avoir besoin de tuyaux du public.

	— Que leur as-tu dit ? s'enquit Hammer.

	— Pas grand-chose. Nous n'en savons pas long. Qu'on a trouvé un corps dans la forêt près de la ferme de Halle. Que le corps y était depuis longtemps et que nous ne pouvons rien affirmer quant à l'âge et au sexe de cette personne. Ils pensent comme nous qu'il pourrait s'agir d'une tragédie personnelle. »

	Wisting acquiesça d'un signe de tête. Cela signifiait que le journal n'allait pas faire de battage.

	« C'est bien d'en parler avec eux maintenant, commenta Hammer en pointant le doigt sur le grand écran plat, et pas dans une heure, parce que nous en saurons probablement beaucoup plus à ce moment-là.

	— Ils reviendront. »

	Wisting s'assit aussi. Les images de la salle d'autopsie emplissaient déjà l'écran. La puissante lumière qui venait du plafond se reflétait sur les carreaux blancs des murs et le métal stérile des tables.

	Il s'agissait là d'un genre de télévision auquel il n'arrivait pas vraiment à s'habituer. La télé, pour lui, c'était du divertissement, et regarder les médecins légistes découper un corps humain en direct relevait davantage de l'expérience étrange. Mais c'était une forme de communication appropriée. Avant, ils devaient se contenter d'un simple résumé téléphonique et d'un rapport laconique envoyé par fax. Grâce à ce nouveau matériel, ils pouvaient poser leurs questions en direct à l'anatomopathologiste et obtenir une réponse immédiate.
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